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			Fucking train 

			Lunatik

			Je ne voyais du type que les yeux noirs, les grandes mains sur les hanches de ma boss et la queue qui s’activait dans son cul de poufiasse. Le reste était dissimulé sous des vêtements amples et un masque qui, me semblait-il, venait du théâtre Bolchoï. Anita m’y avait traînée lors de notre arrivée à Moscou, pour saluer un de ses vieux amants expatriés, avant qu’on embarque dans ce maudit train pour sept jours non-stop sur les rails. Les salutations s’étaient conclues sur une levrette dans les toilettes, et avaient failli nous faire louper notre train.

			Notre rédacteur en chef s’était mis dans la tête de publier, à la une du numéro spécial été du torchon pour lequel je bossais, un reportage sur la ligne du fameux Transsibérien, qui traverse la Russie de part en part sur plus de neuf mille kilomètres. Il nous avait donc expédiées sans états d’âme, Anita et moi, sur la terre de Poutine et Dostoïevski, pour une semaine à bord du Rossiya 002M. Deux couchettes individuelles en première classe, tout de même, il fallait lui reconnaître ça. Il n’en restait pas moins que la surface habitable à se partager équivalait grosso modo à celle de ma penderie, et qu’Anita était une dinde odieuse, totalement nympho, et au QI inversement proportionnel à son degré de vacherie.

			Dans la théorie, elle devait rédiger le futur Pulitzer, et moi lui tailler ses crayons, lui masser les pieds et m’assurer qu’elle ne manque jamais de thé tout en lui servant d’interprète – voilà où m’avait menée ma double licence philo-russe. Dans la pratique, j’écrivais ses articles pendant qu’elle se faisait sauter par tous les mâles du convoi, contre rémunération au besoin.

			J’hésitais sur le seuil du compartiment. Le roulis du train me retournait l’estomac, j’étais claquée, je n’aspirais qu’à m’écrouler sur ma couchette, et qu’on me foute la paix. Mais me reposer avec les brames d’Anita en fond sonore, pâmée et couinant sous les coups de boutoir d’un quelconque moujik, ne correspondait pas à l’idée que je me faisais d’une sieste réparatrice. Et, pas de bol, le mec semblait tailler pour tenir la cadence encore une heure ou deux, au bas mot.

			Heureusement, il était visiblement aussi efficace qu’endurant, puisque Anita, dans une envolée de vocalises dignes de la Castafiore, atteignit l’orgasme avant que je ne me sois résignée à retourner au wagon-bar.

			Le type me regarda, une seconde à peine, mais quelque part en moi, un fusible poussiéreux s’enclencha. Une zone oubliée de mon cerveau reptilien se réveilla, je sentis se dérouler dans mon ventre le serpent paresseux du désir, dardant sa langue entre mes cuisses. Étrange sensation, après des mois d’abstinence. L’homme se retira en laissant retomber Anita sur le matelas comme un sac de linge sale. Il était resté imperturbable, et sa queue toujours raide indiquait clairement qu’il n’avait pas attendu de jouir pour mettre un terme aux ébats. Il enleva tranquillement sa capote, remballa son matériel dans son slip, et s’apprêtait à ôter le masque quand Anita, ouvrant un œil trop maquillé, le stoppa net :

			— Garde-le encore un peu, chéri. J’ai pas envie de voir ta sale tronche.

			Comme il restait interdit, et que je n’avais manifestement aucune intention de traduire, elle soupira et désigna le masque en écorchant deux ou trois mots dans son mauvais russe. Il opina. Puis elle se leva, fouilla dans son sac, interminablement, son triste cul osseux pointé vers nous, sa chatte aux lèvres pendantes me saturant les rétines, et lui tendit enfin une poignée de roubles. Elle se recoucha, lui lança un oreiller, et dit en bâillant :

			— Reste ici, trésor, tu m’en remettras un coup après la sieste, et je ne veux pas traverser tout le train pour te retrouver.

			Cette fois, je traduisis. Le type acquiesça en haussant les épaules, et me répondit qu’il allait se laver. Quand il sortit du compartiment, il dut se plier pour passer la porte. Beau gabarit, limite colossal. Anita s’étira, avec l’air alangui et l’œil brillant de la femme qui vient de jouir tout ce qu’elle peut :

			— Il est laid pire qu’un cul de babouin, mais il a une grosse bite, et il sait s’en servir. C’est le barman qui me l’a recommandé. Dommage qu’il ne soit baisable que de dos ou les yeux fermés. Dis-lui qu’il peut retirer le masque, quand il reviendra.

			— Oui, Monseigneur. On transmettra les ordres au serf.

			— C’est ça. Fais ta maline. Et mets ton lyrisme à profit pour revoir ton paragraphe sur notre passage à Nijni-Novgorod, c’est mauvais, darling. Ça manque d’émotion, de sentiments, de légèreté. Les ménagères qui me lisent rêvent de steppes enneigées, d’âme slave, de beaux aristocrates russes rugueux juste ce qu’il faut pour leur faire mouiller leur culotte.

			— On est en mai. Il n’y a pas de neige, seulement de la boue et des moustiques. Quant au romantisme à la russe…

			— J’ai l’air d’en avoir quelque chose à battre ? Tu veux devenir écrivain, non ? Alors sers-toi de ton imagination, ou retourne rédiger la rubrique météo d’Ouest-France.

			Sur ce, elle goba un de ces bonbons magiques qui débranchent le cerveau, ajusta ses boules Quies dans ses oreilles, son masque de repos sur ses yeux, se retourna contre le mur, et s’endormit brutalement. Je retirai mon jean et m’allongeai à mon tour, enfin, sans la moindre velléité de retoucher le paragraphe incriminé. Que pouvait-elle y comprendre, à l’âme slave, cette pauvre conne liposucée ?

			Je sombrai doucement et entendis à peine le type revenir dans notre compartiment. J’allais me laisser emporter par le sommeil quand je me souvins du masque et de la consigne. J’ouvris les yeux. Il ne m’avait pas attendue pour le retirer. Il se tenait devant ma couchette, torse nu, son oreiller dans une main, le masque dans l’autre. Il était massif, avec le corps encore musculeux mais empâté de l’homme athlétique qui a arrêté le sport depuis trop d’années. La peau cartonnée de son bras droit était caractéristique des brûlures du troisième degré. Quant à son visage… Laid, je ne sais pas, mais dévasté, sûrement. Un nez de boxeur, des pommettes hautes, des yeux en amande tellement noirs que l’iris et la pupille se confondaient. Jusque-là, rien de rédhibitoire. Mais tout le reste était en désordre, les traits brouillés, les chairs suturées, les sourcils décalés, la bouche tordue. L’ensemble semblait avoir été débité puis rapiécé à la hâte. Un ancien soldat, les restes d’un jeune gars envoyé au Donbass ou ailleurs, là où on meurt pour rien, où on survit parfois, mais à quel prix ?

			Avec un léger accent kazakh, il me demanda poliment l’autorisation d’occuper un coin de ma couchette. J’avais plutôt pensé l’envoyer dormir par terre, persuadée qu’une fois posé sur mon lit, même plié en quatre, il déborderait de partout. Pourtant, j’acquiesçai. Je le trouvais beau, moi, avec sa gueule de puzzle. Et son calme, cette fameuse force tranquille tellement galvaudée qu’elle n’a plus de sens, sauf à cet instant, faisait grésiller toutes mes terminaisons nerveuses. Je le revoyais limer Anita, ses mains veineuses qui agrippent la chair, ses hanches qui claquent contre le cul flasque, sa queue qui entre et qui sort, qui force et qui s’enfonce, et ses yeux impavides derrière le masque, et Anita, cette salope d’Anita, qui jouit, et ma culotte bonne à essorer.

			Je lui tournai le dos, avec l’intention plus ou moins ferme de me rendormir, tout en devinant que le sentir contre moi rendrait la tentative vaine, et même risible. La couchette s’affaissa, un léger effluve de savon vint se poser sur le bout de mon nez, et la fermeté moelleuse d’un corps deux fois plus grand que le mien m’enveloppa. Il resta sage environ trois secondes et demie. Puis sa main s’aventura sur ma hanche. Il portait au poignet un bracelet en crins de cheval qui me chatouilla la peau lorsqu’il retroussa ma chemise.

			— Je n’ai pas d’argent, dis-je (dépitée, quand même).

			— Je ne t’en demande pas.

			Il avait une voix très basse, grave et rêche, et je repensai aux cicatrices sur sa gorge. Puis sa main vint se poser sur mon sein, ses lèvres sur ma nuque, et je ne pensai plus à rien d’autre. Il bandait fort contre mes fesses, et c’était tout ce qui comptait. J’étais déjà trempée avant que ses doigts écartent mes lèvres et s’enfoncent en moi. Pourtant, quand sa queue fraya entre mes cuisses, je l’arrêtai avant qu’il me la mette :

			— Pas comme ça.

			— Comment, alors ?

			Je me dégageai de ses bras et me retournai pour lui faire face, en enroulant mes jambes autour de ses hanches :

			— Comme ça. Je veux te voir.

			— Je t’assure que non.

			— Je veux voir tes yeux quand tu vas jouir.

			— Tu auras fermé les tiens avant qu’on en arrive là.

			— Ce n’est pas négociable, en fait.

			La main sur sa nuque, je l’ai attiré à moi. Je l’ai embrassé, et sa bouche sous mes lèvres était douce et parfaite, et son corps sous mes mains était doux et parfait, et son visage sous mes doigts était doux et parfait.

			D’abord, on a fait l’amour, parce qu’on en avait besoin tous les deux, et parce qu’on le méritait, merde. Un peu d’amour dans ce monde de brutes, c’est quand même pas trop exiger. Et puis on a baisé, parce que ça aussi c’est bon, et qu’on n’a pas trouvé meilleur exorcisme contre toutes les chieries de la vie. Je l’ai escaladé et je me suis empalée sur sa queue, il m’a retournée et défoncée des deux bords, on a cassé la couchette, on a ri, ceux du compartiment voisin ont tambouriné contre la cloison, on a ri plus fort, j’ai joui avec sa tête entre mes cuisses, et il a joui avec ses yeux plantés dans les miens, ses beaux yeux, noirs comme la terre grasse et boueuse des steppes sibériennes qui défilaient derrière les vitres au rythme du train.

			Je me suis endormie dans ses bras, son nez niché dans mon cou, nos mains enlacées, sa queue calée entre mes fesses. J’ai lutté contre le sommeil, contre l’effet lénifiant de son souffle lent à mon oreille, j’ai lutté pour profiter encore, de lui, de ce moment qui nous échappait déjà. J’ai fermé les yeux sur le paysage monotone pour revoir son visage, ses cheveux noirs qui raturent son front, la sueur qui perle à ses tempes, la courte barbe striée de cicatrices.

			J’ai lutté pour ne pas penser au réveil, à Anita qui allait dégainer ses roubles et tendre son cul.

			J’ai été réveillée par une sensation d’absence qui m’a glacé le dos et noué le ventre. Il était parti. Vraiment parti. Descendu du train. Je l’ai su avant d’entendre Anita braire comme une ânesse en chaleur au milieu du désert :

			— Le salopard ! Il s’est tiré ! Descendu à Krassotruc, m’a dit la provamachin, la bonne femme pas aimable qui s’occupe du wagon.

			— À Krasnoïarsk. La provodnitsa.

			— On s’en fout. L’enfoiré ! Comme si j’avais pas déjà payé trop cher pour l’autoriser à me toucher avec ses sales pattes.

			— Au moins, il t’a laissé ton masque, dis-je en balançant la chose sur sa couchette.

			— Serait-ce de la moquerie, qui pointe dans ta voix ?

			— À peine un léger sarcasme. Subtil.

			— OK, princesse, j’en ai assez de toi, et de tes petits airs supérieurs. Tu as mal choisi ton jour. Tu peux déjà commencer à rédiger ton CV pour Ouest-France. N’oublie pas d’ajouter « subtilité » dans la liste de tes innombrables qualités.

			Je haussai les épaules et lui tournai le dos, tandis qu’elle continuait à menacer, pester et s’étouffer de vexation. Bien joué, mec. Tu ne pouvais pas me faire plus plaisir, après ça. Je suis heureuse, bien baisée, légère, la Russie est belle, la vie est belle, les hommes sont beaux, l’un d’eux surtout. Je vais me plaire ici, dans ce pays démesuré, hanté d’âmes fracassées et superbes. Après tout, sans boulot, je n’ai plus aucune raison de rentrer en France. Pas de gentil mari qui m’attend, ni de mignon chaton, ni de parents aimants. Seulement quelques potes, qui seront ravis de squatter chez moi pour visiter Saint-Pétersbourg.

			— Et que s’est-il passé avec ta couchette ? Pourquoi elle est cassée en trois ? Tu sais que tout sera retenu sur ton salaire ? Et alors, tes indemnités de licenciement, je te jure que…

			Je n’ai pas écouté la suite. J’ai enfilé mon jean en souriant, le haut des cuisses un peu poisseux, ma petite chatte engourdie par tant d’ardeur, mais pulsant doucement, encore, et réclamant, encore, et exigeant, encore, balise clignotante toujours câblée sur ce mec hors normes, dont j’ignore même le nom. En me reboutonnant, j’ai senti à mon poignet un chatouillement inhabituel. J’ai baissé les yeux, et souri plus largement encore en reconnaissant le bracelet en crins de cheval.

			Oui, je vais me plaire, ici, parmi les âmes solides et écorchées des immensités frustes.

		

	
		
			Enterrement de vie 
de jeune femme

			Louise Laëdec

			Personne ne connaissait son projet, les moralisateurs et bien-pensants qu’elle côtoyait l’auraient ­certainement désapprouvé. On méprisait les femmes se comportant comme elle s’apprêtait à le faire ; elle la première. Certaines de ses proches amies, aux mœurs plus libres, auraient peut-être pu comprendre, mais Mélanie avait préféré ne pas tenter le diable. Cela lui ressemblait si peu qu’elle ne voulait pas risquer de ternir son image de sage jeune femme. Le corps a ses raisons que la raison ne connaît point.

			En entrant dans le bar, Mélanie resserra son trench, il la protégeait des regards trop insistants. Elle n’était pas encore prête à révéler la robe bustier achetée spécialement pour l’occasion. Moulante à souhait, montrant ses seins plus qu’elle ne les cachait, vulgaire juste ce qu’il fallait. Bientôt les décolletés seraient bannis de sa garde-robe, il fallait en profiter une dernière fois et exhiber avec impudeur sa poitrine suffisamment imposante pour être jugée indécente. Habituellement, Mélanie la cachait, trop de regards pesants dans la rue, de coups d’œil intrusifs en pleine discussion, voire d’attouchements agressifs qu’elle avait peiné à éviter. Mais pas ce soir-là. L’occasion ne se représenterait pas, c’était maintenant ou jamais. Une semaine plus tard, cela serait devenu totalement impossible.

			Hésitante, Mélanie aperçut un siège libre ; il lui fournit le but à atteindre, lui permettant de se sentir moins bête. En équilibre sur les talons aiguilles remplaçant ses habituels talons de 3 cm, elle traversa la foule jusqu’au bar en feignant d’ignorer les regards. La rougeur de ses joues aurait pu provenir de la chaleur de la salle, et non de sa gêne. Installée sur son tabouret, elle n’osa pas retirer son manteau. Un pied par terre, un peu sur la défensive, comme prête à s’enfuir si besoin, l’autre en apparence posé négligemment sur la barre inférieure du tabouret, elle se donnait une contenance. Elle tentait d’ignorer ses jambes nues offertes aux regards, son cœur qui battait la chamade. Elle n’était plus celle qui cherche toujours à se fondre dans le décor. La fin d’un cycle, le début d’une nouvelle vie méritaient d’être célébrés, alors elle commanda une coupe de champagne.

			Elle savoura l’éclatement des bulles contre son palais. Apaisée, elle observa la foule amassée pour évacuer les tensions de la semaine, les groupes d’amis qui se retrouvaient, les personnes seules venues faire de nouvelles rencontres. Un peu comme elle d’ailleurs, à la recherche de l’élu. Elle avait choisi l’endroit avec soin. Un mélange de pub anglais et de bar de grand hôtel, des banquettes en velours vert, beaucoup de bois. Un côté rétro chic qui lui ressemblait, la fille rétro qui tente d’être chic. Qu’il se trouve dans un quartier très éloigné du sien, et le risque quasi nul d’y rencontrer une connaissance avait aussi pesé dans la balance, bien sûr.

			L’alcool bu un peu trop vite commençait à lui tourner la tête. Elle croisa haut les jambes et déboutonna même son manteau, appréciant la fraîcheur sur sa peau à l’air libre. Elle devenait une autre version d’elle-même, plus libre, plus sensuelle, désirable. Son maquillage ressemblait à des peintures de guerre, lèvres rouges, yeux charbonneux, cils étirés à l’envi. Elle commanda un autre verre, décidée à prendre le temps de le siroter, cette fois. Il serait malvenu d’être malade lors de cette unique soirée qui devait être inoubliable.

			Lorsque Paul l’aperçut, il douta de la raison de sa présence. Dans un bar bondé, une jeune femme seule, court vêtue, au regard un peu perdu, venait généralement chercher de la compagnie. Il était peu probable qu’elle attende une amie. Lui-même venait d’arriver et balayait la salle du regard, à la recherche d’une connaissance ou d’une conquête pour passer la nuit. Toutes les femmes semblaient déjà en pleine discussion. La femme au manteau noir était la seule encore libre. C’était curieux car elle était plutôt séduisante, même très sexy. La manière un peu gauche qu’elle avait de se tenir avait peut-être dérouté certains hommes, hésitants quant à ses intentions réelles. Mais pas Paul, il aimait toutes les femmes. Séductrices aguerries ou débutantes maladroites, elles parvenaient toujours à l’émouvoir. Il se vantait même parfois d’être capable de décoincer la plus chaste des filles.

			— Je peux vous offrir un verre ? demanda Paul, arborant son plus beau sourire.

			— Merci, mais je n’ai pas encore fini le mien ; après peut-être, répondit Mélanie le cœur battant.

			Le projet qu’elle avait mûri plusieurs semaines, fantasmant les détails avec une complaisance coupable, ou s’effrayant du plaisir désespéré qu’elle s’apprêtait à prendre, avait commencé. Entre appréhension et excitation, elle s’apprêtait à rompre avec tous ses principes avant de changer de vie.

			Quelques banalités pour commencer la discussion. Il était plus coutumier qu’elle de ce type de rencontre et sut gérer son trouble. Il l’amena à rire de la situation, badina sur les rencontres dans les bars. Grâce à son humour, Mélanie se détendit complètement. Cet homme grand, aux propos charmeurs, représentait le dernier amant parfait. Faute de siège, Paul demeurait debout, ce qui favorisait une troublante proximité. Il ne ratait pas une occasion de l’effleurer, provoquant d’exquises sensations. Les badineries échangées permettaient à Mélanie de se concentrer sur le corps dissimulé par sa chemise, son jean. Jamais elle n’avait ainsi envisagé la nudité d’un inconnu, Paul lui plaisait. Ses yeux verts, sa bouche rieuse l’attiraient. Son parfum magnétique suscitait l’envie d’étreintes plus poussées. Un frémissement naquit au creux de ses cuisses. Quel dommage de n’avoir jamais ainsi dragué dans les bars jusqu’à ce soir, elle comprenait trop tard ce qu’elle avait manqué toutes ces années. Mais l’heure n’était pas aux regrets, seul le plaisir du désir qui monte et ne demande qu’à s’exprimer importait. La chaleur devenait étouffante, Mélanie retira son manteau, redressa le buste, offrant la vue de ses seins en guise de préliminaire. Paul ne put finir sa phrase, cette petite cachait des atouts de poids. Il avait tiré le bon numéro !

			Son sourire s’élargit, il avait assez tâté le terrain, elle semblait parfaitement réceptive. Quelques sous-entendus l’avaient mise dans de bonnes dispositions, elle s’offrait à présent franchement à ses regards gourmands. Il ne voulait pas risquer d’aller trop vite, c’est toujours délicat. Il caressa alors doucement le genou de la jeune femme, se rapprocha pour respirer son parfum avant de l’embrasser prudemment dans le cou. Mélanie tressaillit, parcourue d’un frisson qui se propagea jusqu’à la pointe de ses orteils. Tous les signaux étaient au vert. Les lèvres de Paul se posèrent sur celles de Mélanie, qui sut qu’elle avait trouvé le dernier homme de son ancienne vie. Elle chassa tout réflexe de culpabilité et l’embrassa avec avidité. La parade nuptiale était terminée.

			— On va chez moi ? souffla Paul dans un soupir, craignant aussitôt d’avoir brûlé les étapes. 

			Mais Mélanie le suivit avec empressement.

			Moins d’une heure plus tard, à moitié allongée sur le canapé de Paul, entre deux baisers, Mélanie s’offrait à lui. Il lui rappelait le premier garçon qui l’avait pelotée, encore adolescente. Les hommes ne changeaient donc pas, les seins les fascinaient bien toute leur vie. Elle se laissait faire en trouvant très agréable cet hommage à sa poitrine qu’elle avait trop longtemps tenté de dissimuler. C’était particulièrement opportun. Elle savourait cette attention bienvenue d’autant que Paul prenait son temps. Il avait baissé la robe pour libérer les deux seins qu’il caressait, embrassait, suçotait goulûment. Mélanie l’observait en éprouvant un mélange d’excitation, de tendresse et d’admiration. Avant, elle détestait ses seins, à cause des larges mamelons marron disproportionnés sur sa peau claire, comme une tache inappropriée sur la pureté de sa chair. Mais ce soir, transfigurés par le désir qu’ils suscitaient, le contraste les magnifiait au lieu de les défigurer. Si elle avait pu les voir ainsi plus tôt, elle aurait bien davantage profité du cadeau que la nature lui avait fait.

			Elle retira sa robe pour s’occuper de Paul à son tour. Elle s’agenouilla et lui déboutonna sa chemise, caressant enfin le torse imaginé plus tôt. À son grand regret, pas un poil n’ornait ses pectoraux saillants. Une peau lisse, un peu piquante ; il avait cédé aux impératifs d’une mode stupide et se rasait. Elle aurait aimé enfouir son visage dans une pilosité virile. À défaut, elle caressa ce torse imberbe de ses lèvres, descendit vers le ventre en traçant un chemin de baisers. Elle déboutonna le jean déformé par l’érection demandant à être libérée. En soupirant, Paul s’installa plus confortablement, ferma les yeux, attendant une fellation qui ne vint pas. À la place, Mélanie enferma la queue durcie entre ses seins maintenus par ses mains. Elle la fit lentement coulisser. Pendant qu’elle allait d’avant en arrière, elle contemplait avec fascination le gland qui jaillissait puis disparaissait, comme avalé par ces excroissances de chair. Les gémissements de Paul l’encourageaient. Elle avait gloussé autrefois de cette branlette qualifiée d’espagnole, mais découvrait aujourd’hui une jouissance inédite, curieusement naturelle. Ses seins semblaient faits pour le plaisir, donné et reçu, elle découvrait que cette caresse l’excitait également. Mais il fallut humidifier le sexe durci, elle le prit alors dans sa bouche tout en appréciant que Paul continue à malaxer un de ses seins. Le plaisir irradiait entre ses cuisses, sa main titillait son clitoris pendant que sa bouche suçait et aspirait l’érection imposante. Sans aucune gêne puisqu’elle ne le reverrait jamais, Mélanie coulait. Le long de ses cuisses, sur son menton, le plaisir dégoulinait de son corps tout entier. Sa chair devenait liquide.

			Paul sentit l’orgasme monter et préféra le retarder. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas eu une maîtresse aussi naturelle et généreuse. Pas de pose affectée, pas de simagrées, elle donnait et prenait simplement toutes les possibilités du plaisir. Il emmena Mélanie dans la chambre où il se dévêtit pour s’allonger nu sur le lit. Elle s’installa au-dessus de lui, l’embrassant avec avidité. Il ne fallait pas perdre une minute de cette dernière nuit de liberté. Elle s’abandonnait à ces baisers passionnés, à leur douceur et leur humidité. Tout était encore possible, elle voulait en profiter jusqu’au bout. Ses seins se frottaient contre le torse de Paul, son sexe contre sa cuisse, leurs jambes s’emmêlaient. Mélanie se nourrissait de sa chaleur, son plaisir faisait naître par intermittence une fine couche de sueur sur son corps. Paul appréciait également cette fougue inattendue. Mélanie était prête à tout, assumait pleinement son désir, s’y livrant totalement.

			Il la retourna un peu brutalement et contempla le spectacle qu’elle offrait à quatre pattes, les fesses cambrées, les seins pendants. La femme incertaine du début se révélait une vraie salope. Il enfila un préservatif puis pénétra la chatte humide et ouverte. Agrippant ses hanches, il la pénétra d’abord doucement, déclenchant une myriade de sensations mutuelles, leurs gémissements s’accordaient. D’abord gênée par le ballottement de ses seins, Mélanie apprécia ensuite le mouvement accompagnant les vagues de plaisir dans son ventre. Son corps n’était plus que flux et reflux. Le plaisir de Paul aussi augmentait, ses coups de reins s’accéléraient, l’orgasme n’était pas loin. Malgré son peu d’expérience, Mélanie le comprit et se redressa pour gagner du temps. Elle ne voulait pas que le plaisir cesse. Elle ignorait encore quand vivre cela serait de nouveau possible, ni même si c’était possible. Elle aurait voulu étirer indéfiniment chaque minute si précieuse. Elle plaqua son dos contre le torse de son amant d’un soir et prit les mains de Paul pour qu’elles empoignent ses seins, le forçant ainsi à ralentir et à limiter la profondeur de la pénétration. Mais Paul fut rétif, il avait terriblement envie d’elle et de la baiser encore. Il la força à se pencher de nouveau en avant et s’enfonça profondément en elle, déclenchant un autre râle, amplifié par l’accélération de ses mouvements. Il s’arrêta avant de jouir, car lui non plus ne voulait pas gâcher l’érection présente, c’était trop intense, il aurait du mal à rebander.

			Il s’allongea sur le dos et Mélanie se blottit au creux de son épaule, plaquant confortablement ses seins contre lui. La position était étrangement intime pour une rencontre d’un soir, cela sonnait faux, comme un simulacre de tendresse. Pourtant elle se sentait bien contre ce corps viril et chaud, le monde extérieur et sa réalité n’existaient plus. L’avenir un peu trop inquiétant, oppressant, avait disparu. Elle était pour le moment encore libre de faire tout ce qu’elle voulait, de trouver un partenaire de jeu pour une seule nuit. Seul le regret de n’en avoir pas davantage profité quand c’était possible ternit un peu la plénitude de l’instant. Elle chassa cette pensée parasite et embrassa de nouveau les lèvres de Paul, presque avec voracité. On aurait pu croire que sa vie en dépendait, qu’elle puisait dans ce baiser une source inépuisable d’énergie.

			Mélanie caressa la queue amollie et retira le préservatif avachi. Elle en remit un nouveau quand l’érection revint, lui permettant de chevaucher à son tour le corps de l’autre. Ondulant sur Paul, l’enfonçant au plus profond d’elle-même, elle l’invita à caresser encore ses seins en se penchant en avant. Les mains de Paul ne parvenaient pas à les empoigner complètement, alors il les pétrissait, jouait avec les tétons saillants. Le plaisir de Mélanie en était décuplé. Une tempête orgasmique l’emporta sans qu’elle en perçoive clairement l’origine, l’extase habitait son corps entier. Haletante, elle s’écroula sur Paul qui se retira et la renversa. Il l’enjamba pour se placer au-dessus d’elle. D’un œil, elle le vit retirer la capote et se branler en regardant sa poitrine. Le sperme jaillit rapidement, en une longue giclée chaude éclaboussant son ventre et ses seins. Le gémissement rauque de Paul se prolongea lorsqu’il frotta son gland poisseux sur un des mamelons. Il n’y avait pas de plus bel hommage possible. C’était l’apothéose d’une nuit d’exception que Mélanie avait beaucoup fantasmée mais qui s’avérait plus jouissive encore qu’elle l’avait imaginée. Elle avait eu bien plus que ce qu’elle était venue chercher, et si la nostalgie l’étreignit en quittant Paul ensuite, elle était cependant un peu mieux armée pour affronter l’avenir.

			Étendue sur le dos, Mélanie avait l’esprit un peu embrumé, le cœur battant. On manipulait son sein sans précaution. On y étala une giclée froide. Ce n’était pas le sperme chaud du week-end précédent. Lorsque l’anesthésiste lui demanda de compter à rebours, la fugitive pensée de ce que serait sa vie après l’ablation, la chimiothérapie, la guérison et la reconstruction lui donna le tournis. Pourvu qu’elle puisse être de nouveau cette femme-là. Vivante, épanouie, libre. Désirable. Dix, neuf, huit…

		

	

Le temps d’aimer 
et le temps de partir 

Arnaud Vauhallan

Mis à part le jardin en sommeil, la rudesse de l’hiver ne veut rien dire pour elle, dans leur belle maison bien chauffée, trop grande pour elle seule lorsque son mari est en voyage d’affaires et ses enfants chez leurs grands-parents. Laura regarde les arbres nus dont les branches se découpent sur le ciel blanc dans l’air glacé, c’est beau. Quand elle était jeune, le samedi soir signifiait pour elle la liberté et la fête, aujourd’hui c’est un week-end de solitude et de repos comme il y en a beaucoup dans l’année. Elle ne saurait même plus s’habiller de manière provocatrice comme elle le faisait à l’époque, elle n’a plus conscience d’être sexy, elle ne pense pas au sexe, ni à rencontrer quelqu’un de nouveau, elle ignore si c’est elle qui délaisse son mari ou lui qui la délaisse mais ils ne font plus l’amour que quelques fois par an, toujours un samedi soir, quand ils rentrent du restaurant et que les enfants sont absents. Pour leur anniversaire de rencontre, de mariage ou de l’un des deux époux. Il lui offre toujours une bague, elle n’a pas assez de doigts pour les porter toutes, ou bien un autre bijou mais elle ne porte si bracelet ni collier, néanmoins elle est contente, toujours, quand il s’occupe d’elle, il travaille trop, il a peut-être des aventures quand il voyage ou bien même une maîtresse régulière, elle n’y pense pas, tant qu’il rentre tous les soirs à la maison, qu’il est gentil avec les enfants, qu’il la gâte, elle n’y pense pas. Ça lui manque, bien sûr, elle aimerait qu’un homme sûr de lui ne lui demande pas la permission pour la coller contre le mur et la prendre bien fort, elle aimerait que Patrick retrouve sa jeunesse, son audace, mais elle ne s’autorise pas à fantasmer sur d’autres hommes, parce que c’est son mari. De toute façon, elle ne travaille plus, elle ne sort que pour faire les courses maintenant qu’elle ne va plus chercher le petit dernier à l’école, il est passé en sixième. Parfois elle se sent inutile, si elle mourait son mari s’en sortirait très bien, elle en revanche que ferait-elle sans lui, sans son argent ? Il n’y a que le chien qui semble vraiment content de la voir, et avoir besoin d’elle, mais il est vieux. Elle n’est pas vieille, en revanche, Laura n’a que trente-huit ans, et elle en fait dix de moins, malgré sa lassitude. Trop de routine peut-être, dans cette banlieue riche d’une petite ville de province, trop de fois les mêmes voisins, les mêmes commerçants, dont les commérages exercent une pression terrible, il faut que les enfants aillent bien et réussissent, il ne faut pas trop boire ni avoir aucune addiction, il ne faut pas avoir des amants, tout ça se saurait, ferait jaser, les gens aiment tant juger autrui. Elle n’est pas comme ça, elle s’en fout bien si le voisin est sadomaso ou si sa fille est lesbienne, elle s’en moque si la dentiste était un homme autrefois, le niveau des conversations la déprime, elle regarde des séries sur Netflix dans lesquelles les lesbiennes noires et transgenres sont le comble du chic pendant que dans sa campagne on commente le fait que le boucher a épousé une femme plus âgée que lui. « Il doit la faire rire plus que vous », se dit Laura quand on lui annonce ce genre de nouvelle, et elle change vite de sujet.

Au moins leur maison est isolée et leur terrain est grand, quand elle est seule elle pourrait mettre de la musique, boire et danser nue sous la véranda sans que personne ne soit jamais au courant, mais elle ne le fait pas, elle ne va pas faire ça toute seule, quel intérêt ? Pourtant ça la rassure, elle ne se sent pas observée par les autres femmes de la bourgeoisie, que Laura trouve toujours vieilles même si elles ont le même âge qu’elle. Elle s’ennuie, dans sa vie plus encore qu’en ce moment passé à regarder la nuit tomber en plein après-midi sur son jardin sans fleur.

Mister Bones saute du canapé en aboyant, il n’a pas le droit de monter sur le canapé, Patrick ne veut pas, il dit que ça abîme le précieux canapé, et que ça met des poils, mais le vieux chien sait que lorsqu’elle est toute seule, il a le droit, et même quand elle regarde ses séries, elle l’appelle, et il vient se blottir contre elle. Il aboie à la porte d’entrée, de l’autre côté de la maison, comme s’il avait entendu quelqu’un. Elle regardait son jardin, s’il y avait quelqu’un sur la route elle n’aurait pas pu le voir. Elle s’approche de la porte et son cœur bondit quand elle entend un coup de sonnette. Personne ne vient jamais jusque-là, sauf le facteur et les livreurs. Elle a peur d’une mauvaise nouvelle, elle s’attend presque à voir deux gendarmes en uniforme, venus pour lui annoncer le pire. Elle ouvre, en laissant la chaîne. C’est un jeune homme, il doit avoir dix ans de moins qu’elle, visiblement sans-abri vu l’état de ses vêtements, le visage mangé par une barbe noire, les cheveux longs et sales, il est seul.
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Vous aimez le sexe? Vous aimez écrire? Faites d’une pierre
deux coups: participez a nos recueils! « Osez 20 histoires de
sexe» se veut une collection ouverte i toutes et tous.

Pour participer, rien de plus simple: visitez le blog de la collec-
tion: http ://osez-vos-histoires-de-sexe.com et découvrez les fu-
turs thémes, ainsi que les conditions pour soumettre vos textes.
Vous trouverez les réponses 4 toutes les questions que vous pou-
VEZ VOus poser.

A bientét de vous lire!

Elise, collectrice de nouvelles pour La Musardine

elise.musardine@gmail.com
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